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tes & aulÏÏ vires que des carpes ordinaires . II ne faut 
pas dire avec Leuw enhoek, que les poiffons font im 
m ortels, ou du moins qu’ils ne peuveut mourir de vieil
lerie . T ou t doit pe'rir avec le tems ; tout ce qui a eu 
pue origine, une naiffance,- un com m encem ent, doit ar
river à un but, à une m ort, à une fin: mais il eft vrai 
que les poiffons vivant dans un élém ent uniforme, 6c 
qu’étant à l’abri des grandes viciffitudes, & de toutes 
les injures de l’air, ils doivent fe conferver plus long- 
tems dans Je m êm e état que les autres animaux : & fi 
ces vieillitudes de l ’air font, com m e le prétend un grand 
Philofophe ( le chancelier Bac on,  voyez, fon T raité de 
la vie &  de la m o r t ) ,  les principales caufes de la de- 
ftruêtion des etres vivans, il eft certain que les poiiTons 
étant de tous les animaux ceux qui y font les moins 
expofés, ils doivent durer beaucoup plus long-tems que 
les autres, Mais ce qui doit contribuer encore plus à 
la longue durée de leur vie,  c’ell que leurs os font 
d’une fubftance plus m olle que ceux des autres animaux, 
& qu’ils ne fe durciflènt pas, & ne changent prefque 
point du tout avec l’â g e . Les arrêtes des poiiTons s’al
longent , groffilTent, & prennent de Yaccroisement fans 
prendre plus de folidité, du moins ienfiblement; au lieu 
que les os des autres animaux, auflî-bien que toutes les 
autres parties folides de leurs corps, prennent toûjours 
plus de dureté & de folidité : & enfin Iorlqu’elles font 
abfolumer.t remplies & obfiruées, le mouvement ceiTe, 
& la mort fuit. Dans les arrêtes au contraire, cette aug
mentation de folidité, cette replétion, cette obllru&ion 
qui eft la caufe de la mort naturelle, ne fe trouve pas, 
ou du moins ne fe fait que par degrés beaucoup plus 
lents & plus infenlïbles, & il faut peut-être beaucoup 
de tems pour que les poiilons arrivent à la vieil leffe .

Ta mort eft donc d’une néceftïté indifpenfabie fuivant 
les lois des corps qui nous font connues, quoique la 
différente proportion de la force du cœur aux parties 
fo lid es, la coélion des alimens, le caraélere du fang , 
la chaleur de T air extérieur , puilTent plus ou moins 
en éloigner le terme. En conféquence de ces lois, les 
vaifteaux les plus petits dévoient être comprimés par les 
plus gros, le gluten devoir s’épaiffir infenliblement, les 
parties aqueufes s’évaporer, & par conféquent les filets 
du tiifu cellulaire s’approcher de plus en plus Au re
l ie ,  un régime de vie tranquille, qui n’eft point trou
blé par les pallions de 1 ame 6c par les mouvemens vio- 

•  lens du corps q une nourriture tirée des végétaux ; la 
tempérance, 6c la fraîcheur extérieure, peuvent empê
cher les folides de devenir litôt roides, lufpendre la fe- 
chereffe & l’acreté du fang . v

Eft-il croyable qu’il naiffe ou renaiffe de nouvelles 
parties dans le corps humain ? La maniéré dont les po
lypes, & prefque toute la famille des teftacées fe repro- 
duilent; la régénération des v er s , des chenilles, des fer
res deŝ  écreviffes ; tous les diftérens changemens qui ar
rivent à Peftomaç, la réproduêtion des queues des lé- 
fards , & des os qui occupent la place de ceux que l’on 
a perdus, prouvent-ils qu’il fe fait une pareille régénéra
tion dans toutes les parties de corps animés ? doit-on lui 
attribuer la îéparation naturelle des cheveux ( qui font 
des parties organiques ) des ongles, des plumes, la pro
duction des nouvelles chairs dans les plaies, celles de 
la peau, )a rédutftion du ferptum , Je cal des os? La 
queftion eft difficile à décider. Ceci a néanmoins lieu 
dans les infeétes, dont la ftruâure eft fimple & gélati- 
neufe, & dont les humeurs lentes ne s’écoulent point, 
mais relient adhérentes aux autres parties du corps, Les 
membranes dans lefquelles fe forment les hydatides dans 
l ’hom m e, )a génération des chairs dans les bleffures, le 
cal qui forfifie non-feulement les os fraélurés, mais qui 
encore tient lieu des os entiers, fe forment d’une liqueur 
gélatineufe rendue com pare par la pulfation des arteres 
voilures prolongées: on n’a cependant jamais obfervé
Î ue de grandes parties organiques fe fojent régénérées.

a  force du cœur dans l’hom m e, & la tendance que 
les humeurs qui y féjournent ont à la pourriture, la 
itruâure compofée du corps, qui eft fort différente de 
celle des infeétes, s’oppofent à de pareilles régénéra- 

'tions,
J1 y a une autre efpece à'accroisement qui a paru mer

veilleux quand le hafard l’a découvert: ou remarqua en 
Angleterre que nos corps étoient conftamment plus 
grands le matin que le loir, & que cet accroijfement 
m ontoit à fix & fept lignes : on examina ce nouveau 
phénom ène, & on en donna l’explication dans les T ra n f  
¿fiions philofophiques. U n  efprit qui n’auroit pû éten
dre fes vûes que fur des objets déjà découverts, auroit 

-Vérifié groffierement ce phénomène, T auroit étalé aux
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yeux du public fous une autre form e, l ’auroit paré de 
quelque explication phylîqup mal ajullée, auroit promis 
de dévoiler de nouvelles merveilles ; mais M . l’abbé 
Desfontaines s’ell rendu maître de cette nouvelle décou- 
verte; il a laifle fi loin ceux qui l’avoient donnée au 
public, qu’ils n’ont ofé publier leurs idées; il eft fâ
cheux que l’ouvrage où il a ralTemblé Tes oùfervations 
n’ait pas été im prim é. N ous ne donnerons pas ici le 
détail de toutes les découvertes qu’il a faites fur cette 
matière : mais nous allons donner des principes dont on 
pourra les déduire. i° . L ’épine eft une colonne com 
pofée de parties offeufes féparées par des cartilages é- 
pais, compreffibles & elaftiques; les autres cartilages qui 
fe trouvent à la tête des o s , & dans les jointures, ne 
paroillent pas avoir la même élafticité. 2°. T ou t le poids 
du tronc, c’cll-à-dire, le poids de cent livres au m oins, 
porte fur l’épine; les cartilages qui fojit entre les ver
tèbres font donc comprimés quand le corps eft debout: 
mais quand il̂  eft couché, ils ne portent plus le m êm e 
poids ; ils doivent fe dilater, & par conféquent é.oi- 
gner les vertebres; ainfi le tronc doit devenir plus lon g, 
mais ce fera là précilément une force éiaftique qui aug
mentera le volume des cartilages. Les fliTdes font pouf- 
fés continuellement par le cœ ur, & iis trouvent moins 
de réfillancedans les cartilages lorfqu’ils ne font pas com 
primés par le poids du tronc; ils doivent donc y en
trer en plus grande quantité & dilater les vailTeaux ; 
mais ces vaifteaux ne peuvent fe dilater fans augmenter 
le volume des cartilages, & fans écarter les vertebres ; 
d’abord les cartilages extrêmement comprimés fe réia- 
bliffent avec plus de force ; enfuite cette force diminue
ra par degrés, com m e dans les bâtons fléchis, qui fe 
reftituent ; il eft donc évident que Y accroijfement qui fe 
fait quand on eft couché demande un certain efpaee de 
tem s, parce que les cartilages, toûjours preiles, ne peuvent 
fe rétablir dans un inftant. D e pius, luppofons que I V -  
croifj'ement Toit de fix lignes, chaque ligne d’augmenta
tion ne fe fait pas dans le m êm e efpaee de tems ; les 
dernieres lignes demanderont un tems beaucoup pius long, 
parce que les cartilages ont moins de force dans Je der
nier tems de la reftitution ; de même qu’un reliort qui 
fe débande, a moins de force fur la fin de fa détente, 
3°. YYaccroijfement dans les cartilages, doit produire u- 
ne augmentation dans le diamètre de la poitrine ; car 
les côtes en général font plus éloignées lur l ’épine que 
lur le llernum , ou dans leur marche. Suivant cette idée, 
prenons-en deux du même c ô té , regardops-les com m e 
formant un angle dont une vertébré & un cartilage fout 
la baie. Il eft certain que de deux triangles qui ont res 
côtés égaux & les baies inégales, celui qui a Ja balë 
plus petite a plus de hauteur perpendiculaire; or ia ba- 
fe de l’angle qu’ils forment ces deux côtés’le foir,e(t plus 
petit que la baie de l’angle qu’ils forment le matin ; il faut 
donc que le loir il y ait plus de dlftance de l’épine au ller- 
num , ou bien il faut que les côtés lé foient voûtés, 6c par 
conféquent la poitrine aura plus dç diltance le loir que 
le m atin, 4°. Après le repas les vaiiieaux fout plus 
pleins, le cœur pouffe le fang & les autres fluides aveç 
plus de force, les vaifteaux agiffent donc plus fortement 
lur les cartilages; ils doivent donc porter dans leur in
térieur plus de fluide, &c par conféquent les dilater;les 
vertebres doivent donc s’éloigner, & par conféquent il 
y aura un accroijjément après le repas, & il fe fera erj 
plus ou moins de tem s, félon la force des vaifteaux, 
ou félon la fituation du corps j car fi le corps elt ap
puyé fur Je doflier d’une chaite, le poids du tronc por
tera moins fur les cartilages, ils feront donc moins pref- 
fés; l’aétion des vaifteaux qui arrivent dans les cartila
ges trouvera donc moins de réliftance, elle pourra donç 
mieux les dilater ; mais quand l’aèlion des vaiiieaux com 
mencera à diminuer ; le décroiflement arrivera, parce que 
la pefanteur du corps l’emportera alors fur J’aélbn  des 
vaifteaux, laquelle ne fera plus aufii yigoureufe quand 
la digeftion fera faite, & quand la transpiration, qui eft 
tres-abondante trois heures aprçs le repas, aura diminué 
le volum e, & par conféquent l’aétion des vaifteaux, & 
la chaleur qui porte partout la raréfaétion, y*. Il y a un 
accroisement 6c un déçroiftement auquel toutes ces cau
fes n’ont pas la m êm e part ; quand on eft couché on 
devient plus long d’un dem i-pouce, même davantage; 
mais cette augmentation difparoît dès qu’on eft le v é . 
Deux faits expliqueront ce phénomène, 1°, L ’épine eft 
plus droite quand on eft cou ch é, que lorfque ie corps 
eft fur fes pies, 2”. L e talon fe gonfle, & ce gonfle
ment difparoît par le poids du corps ; au refte çet ac- 
croijfement & ce decroiftèment (font plus cor,fidçrable$ 
dans la jeuneffe, que dans l’âge avancé. M - Senac , 
E jjais de P hyjtque. ( L )  À ç -
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